
the movie were cut to facilitate commer­
cial distribution: intuitive understand­
ings do at times cross gender lines,
splitting instead in terms of sexual
orientation.

The Cheat, by French director Yannic
Bellon, a woman,takes the conventions
of good old-fashioned film noir and
turns them slightly askew. The story
revolves around a respectable, happily­
married bisexual police inspector. The
uncertain hours of his job have enabled
him to keep his gay sexual encounters
sleazy, simple and unnoticed~ Things
become complicated once he falls in
love with Bernard, a musician in ,adis­
reputable nightclub.

BelloR deploys a number of the visual
conceits used to express male/female
sexual dynamic.s to expose theirunderly­
ing power dimensions. For instance, af­
ter Bemard leaves the police station for
the frrst time, he walks down a long cor­
ridor. As he does so, the camera's lens
-- and by extension the inspector's gaze
- is fixed steadily on Bemard's tightly-
clad behind. Usually, when it's a man
ogling a woman, the implications of the
look are as much about power and pos­
session as they are about erotic desire;
in this case, the power differentials are
lessened but not entirely removed.

The first time' the two men make
love, the inspector flops on the bed and
dispassionately watches as the shy boy
faces the wall and undresses. Once
naked, Bemard hesitatingly approaches,
then embraces his still fully-clothed (and
thereby more powerful) lover. The entire
scene is reminiscent of dozens of hetero­
sexual screen encounters.

In traditional patriarchal mythology
andfilm noir imagery the feminine repre­
sents an evil that must, be subdued,
either through direct physical domina­
tion or through acquiescence to patriar­
chal social mores. If this order is
transgressed, either by the woman or her
lover, then she must suffer or even die.
In The Cheat the broken taboo is
predominantly homosexuality" rather
than adultery. In the end, Bemard, still
assuming the female role, sacrifices
himself for his beloved inspector.

Paradise is Not for Sale is a Danish
documentary about four transsexuals.
The three male-to-female transsexuals
all seem "gloriously happy with their
remade bodies and lives, but the single
female-to-male changeover presents a
more complex picture. As a girl' in a
Catholic ,school, he fell in love with
women. Now bearded and muscular, he
has been married twice. His constructed

penis' is not fully functional but, as he
says, "as far as women are concerned, a
penis is absolutely not necessary." For
someone unconventional enough to
change his sex, he holds surprisingly
traditional views of social relations:' "I
think bcing' pursued by a woman" is
shameful," he .says. "I think women
should stay at home~" Later, he· adds,
"All ,the girls I've dated have been
absolutely normal."

He adopted a masculine ethos in other
areas too. He says he l'always wanted to
have the status' of a trian in society.•. I
don't like to be touched very much. -I
don't like my body~ I like- to be. in
control." Despite all this,. he.· tentatively
suggests that, faced with the same 'set of
decisions ·today, he might well. choose
to be a lesbian.

Perhaps his conservatism is a key
factor here. Concerned with fitting into
mainstream ideology, yet 'finding his
attraction to women irrevocable, he may
subconsciously have seen bodilymutila­
tion as a means; of "normalizing' his
sexual desires. In it post-Stonewall
world where lesbians'and gays are more
visible and somewhat more' accepted,
not as many people may require such
drastic measures in order to feel corn..;
fortable with-who theyare~

LE D'ECLIN-D'U PATRl'AR'CAT ET
L fIMPR'ESARfO FEMINISTE

dans Le Oeclin de I'empireamericain
de, Oenys Arcand

Angelin'e Martel

On voit Le Declin un peu comme on
a vu My Dinner with Andre de Louis
Malle. La parole analyse, l'esprit
contemple le spectacle, mais a une
difference pres. Ce qui etait chez Louis
Malle un discours intellectuel de premier
ordre devient chez Denys Arcand l'oc­
casion de poser l'antithese ou l'envers de
la medaille; de l'esprit au corps, de
l'intellectuel au sexuel.C'est donc le
spectacle d'une sexualite contemporaine;
peut-etre de notre sexualite en tant
qu'individus, qu'il nous presentee Dans
la .salle, les rires fusent, parfois de bon
coeur, parfois avec gene. Aussitot
sorti(e)s, on veut en parler et c'est la la
plus grande qualite du film de Denys
Arcand. 11 sait nous pousser aplacer au
grand jour des experiences de sexualite
gardees trop souvent cachees. Cette
parole mene a la prise de conscience et
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nous continuons a grossir le fleuve de
mots que le film provoq~e. La reaction
verbale sert a prouver le titre du fIlm: le
decline Crest un declin des tabous sur les
experiences sexuelles, declin que le
feminisme a amorce et que le fIlm de
Denys Arcand vient favoriser.

Le discours public sur Le Declin tente
de circonscrire les limites· du reel et de
cerner les elements de fantaisie, voir
meme de pre-vision. Denys Arcand nous
decrit-il la sexualite d'aujourd'hui, ou la
societe de demain? Pour les femmes, la
question devient la suivante: Est-ce
vraiment le declin d'un empire (qui nous
avait rerluites au quasi-silence et au rang
des manoeuvres) que nous presente
Denys Arcand ou n'est-ce qu'une muta­
tion (si mutation il y a) du statu quo?
La notion de declin, au coeur du debat
public et de nos conversations s'avere
cependant etre la clef de differentes
perceptions du fIlm.

L'histoire du fIlm est banale: quatre
femmes se detendent et se font des
"muscles" au centre sportif de, l'Unive­
rsite pendant que leurs hommes prepa­
rent le repas. La mise en scene demontre
un desir evident de renverser les rOles tra~

ditionnels. .Le tout est fortement
assaisonne de pa,roles, interrompues par­
fois par un plongeon dans la piscine ou
par une etrange visite au chalet

Tout ce monde se retrouve enfin pour
savOurer le coulibiac si "amoureuse­
ment" prepare, c'est-a-dire prepare en
parlant de "cuI" sous-entendant "sexe
sans liens emotifs" (un autre renver­
sement des valeurs traditionnelles). La
soiree atteindra son apogee lorsque
Louise (Dorothy Berryman) decouvrira
l'infidelite chronique de son "epoux"
(Remy Girard).

Le matin apporte un bilan des liens
entre ces huit etres. Louise est aneantie
par l'infidelite de Remy; elle croyait a

91



l'amour et .au mariage. Remy implore
Louise de ne pas le divorcer mais ne sera­
t-il pas toujours "le" baiseur du grand
Montreal? Dominique (Michel), la
directrice d'un departement d'histoire
d'one oniversite (quelconque) montre a
son jeone ami, Alain (Daniel Briere), a
faire one omelette. On a l'impression
qu'elle a trouve le confort d'un corps
chaud, un dimanche matin, mais que
l'omelette (et la relation) a le gout fade
de toutes les omelettes. Ce ne sera pas
l'apport de fines herbes qui la changera.
Quant au jeune Daniel Briere, II repre­
sente l'espoir que des relations amour­
euses et aimantes peuvent exister, ou
existeront un jour dans sa (la) vie, alors
que Daniele, 23 ans (Genevieve Rioux),
passive, impassible, est plus cynique.
Sa relation avec Pierre (Curzy), son
professeur, sera temporaire; elle en est
consciente mais cela ne l'empeche pas
d'y attaeher une certaine importance.
"J'aimerais avoir un enfant de toi" dit­
elle, on peu comme on achete un
souvenir de voyage. Pierre (Curzy), lui,
prevoit qu'll vieillira seul, et dans le
fond, cela a peu d'importance pour lui.
La quatrieme femme, Diane (Louise
Portal), dit au revoir a son homme
(Gabriel Arcand), un macho qui lui fait
vivre des nuits pomos. Le sexe pour elle
l'ancre dans le rOle de la victime qui
jouit (si une telle victime peut exister).
Sa relation al'homme est basee sur une
violence qui separe, qui la laisse seule.
Le quatrieme homme, Claude (Yves
Jacques), est un homosexuel qui devra
faire face, aujourd'hui ou demain, a sa
ma1adie inconnue, au Sida peut-etre.

A travers ce bilan du demier matin
gris et frisquet, oll trouver l'empire? 11
semble que le titre du film est un
euphemisme et que "Le declin de
l'empire americain" devrait plutot etre
"Le declin du patriarcat". Ceci est
corrobore par les paroles du film:

Pierre: "Je ne suis pas sUr qu'elle ait eu
envie de poser l'equation du pou­
voir feminin et de la decomposi­
tion sociale."

Rerny: "Non, mais ce que je veux dire,
c'est que l'accession des femmes
au pouvoir a toujours ete liee au
decline Tu sais ~a aussi bien que
moi, c'est presque on symp­
tOme."

Dans un systeme patriarcal, la
civilisation, c'est bien sUr le patriarcat.
Toute autre forme sociale (y compris un
systeme matrilineaire) est sous­
developpee, non-civilisee, primitive.

Les paroles du film eclairent bien notre
recherche. Nous savons que le pouvoir
des femmes joue un role principal dans
la chute des empire~ du moins, selon
l'historien cite. 11 en decoule donc que
cet empire doit etre masculin, c'est-a-dire
patriarcal.

Comment,- cependant, peut-on docu­
menter le declin du patriarcat? C'est ici
que se presentent les problemes les plus
epineux puisque parler de "declin" ou
meme de "commencement de chute" pre­
sume que les femmes ont accede au
pouvoir; ce qui reste a prouver au niveau
social et a vivre au niveau personnel. La
notion meme de declin depend du point
de vue. Beaucoup de femmes seraient
tentees de dire qu'll n'y a effectivement
aucon declin et que le patriarcat est 1ou­
jours aussi puissant Le systeme se
cache un peu mieux derriere la rhetorique
de l'egalite et le fetichisme de quelques
femmes qui ont reussi, c'est-a-dire qui
ont accede au pouvoir masculin. Mais le
patriarcat ne commence-t-il pas au
niveau des relations humaines, dans la
vie quotidienne?

Dans Le Declin, la perception de
declin, de chute du pouvoir (masculin)
s'avere cependant situee au niveau des
relations sexuelles: la chute commence
par le sexe. Denys Arcand presente des
relations qui ont reussi a separer sexe et
amour, sexe et relations sexuelles. La
vie de couple se modifie en consequence,
elle devient (ou demeure) une institution
pratique pour certains hommes.

Remy: ''Non! Moi mon principe c'est de
jamais confondre la vie conjugale
avec les his10ires de cut J'adore
Louise, meme quand je la
trompe. Je sais tres bien que c'est
la personne avec qui je suis le
mieux au monde."

Pour les femmes, celles du fIlm (a
l'exception de Louise) ont fmalement
rejete l'option du mariage comme Pierre,
comme Claude (on n'eD sait rien pour
Alain). Mais le rejet va plus loin; c'est
aussi le rejet de la fidelite, de l'emotion:
"L'amour c'est un sentiment qui dure
deux ans. Apres deux ans, les compro­
mis commencent" de dire Remy ou
encore "Le plus fou c'est que c'est
quelqu'un que j'aime pas du tout Mais...
on dirait qu'il sait exactement com­
ment... comment venir me chercher,
comment m'avoir," de dire Diane de son
amant Les emotions deviennent le
terrain propice ades strategies d'accom­
modation entre individus. Des relations,
II reste peu ou rien.

La vision populaire de l'emancipation
et de la liberation, de la femme en par­
ticulier, s'avere etre un clivage entre
sexe et amour, entre sexe et relation
(sexuelle). C'est l'impresario feministe
du point de vue du patriarcat C'est ainsi
qu'on a l'illusion de la femme feministe
qui baise et qui ensuite jette l'homme
hors de son lit. En prenant conscience de
leur soumission au pouvoir patriarcal,
les femmes ont pris une certaine dis­
tance, ont pose certaines exigences,
mais elles n'ont pas rejete, d'embIee, ni
l'amour ni les relations (elles se mefient
un peu, c'est vrai!).

Denys Arcand a mis en scene deux
camps, deux classes d'etres humains.
Les hommes continuent leur discours
misogyne etgardent leur liberteemotive­
- aucun declin a ce niveau. Les femmes
de Denys Arcand ont tente de se liMrer
d'un esclavage emotif, ou bien en sont
encore victimes, comme Louise
(Dorothy Beryman). Le declin, c'est
donc ici une separation des sexes, 'une
sclerose de l'amour et des relations. Le
Declin de l'empire americain est le te­
moignage de cette rupture. En ce sens,
le film est-il avant-gardiste, prevoyant
un etat prochain? Chacun(e) d'entre
nous, seul(e) peut repondre d'apres son
evolution.

La notion de declin s'avere problema­
tique. Denys Arcand suggere que le sys­
teme de relations sexuelles et sociales
est en train de changer. Le declin de
l'empire est per~u par le biais des
relations sexuelles. Par le scenario qu'il
nous propose, il indique que les
hommes et les femmes apprennent a
vivre, chacun de leur cote parce que les
femmes adoptent l'independence mascu­
line traditionnelle. Ce ne sont pas les
hommes qui ont change, ce sont les
femmes et voila le declin: "11 n'y a plus
de rOles..." dit Denys Arcand en guise de
conclusion au film. Non, il n'y a plus
de "femmes", dans Le Declin.

Une hypothese sous-tend le discours
du Declin... Le feminisme, cette bete
noire du patriarcat, change les femmes...
en hommes ou, donne aux femmes le
droit (l'illusion?) de jouer parfois un role
d'homme. Cette hypothese devrait etre
revisee pour deux raisons: (toutes) les
femmes ne peuvent jouer aux niveaux
social, economique et politique le rOle
des hommes; et le feminisme prend une
multitude de formes et d'ideaux qui ne
peuvent etre cemes par quelques stereo­
types feminins.

Le Declin est un excellent film aux
images impressionantes, voire meme
symboliques, a la syncronisation habile
entre divers Heux et temps, et au rea­
lisme d'un quotidien banal meme pour
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ceux et celles qui ne sont pas universi­
taires. De plus, il nous fait refIechir,
mais meme en voulant etre une
reflexion historique, il ne peut se depar­
tir de l'ideologie dominante. Tout en
annoncant un declin, il perpetue le statu

quo. Le titre meme du Declin de
I'empire americain s'evertue a ne pas
nommer la vraie phobie historique, le
declin du patriarcat. 11 remet en scene les
modeles habituels de femmes liberees ou
non, de femmes devenues "hommes", ou

rest6es femmes-victimes. Mais Denys
Arcand comme le patriarcat ne reconnait
pas encore l'existence de femmes et
d'hommes qui cherchent a vivre de nou­
velles co-relations sexuelles qui pour­
mient servir de scenario a un autre fllm.

rLL r:S'v 7'1\' 1J1!2.~l:!.·N·T' r'IlL ~S·C;;;J .' .,Cl, , VU{n,~:c;;' , J c;c... ..'. C;;;•.

ll!J"jO,UlR'"iN"fe!AIi"'r1 1 ' , '. ,.. [: i~CI. , J}.tl

Jeanne Painchaud

La deuxieme edition du Festival
international de fIlms et de videos de
femmes - Montreal 1986 se terminait le
15 juin dernier, apres 10 jours de pro­
jection organises par Cinema Femmes.
On y a vu 77 fIlms, 33 videos, en
provenance de 14 pays, .repartis en 54
sessions de visionnement, et plus de 22
invitees (realisatrices et videastes),
venues presenter leurs productions et
critiques etrangeres. Les buts du festival
se resumaient cette annee encore a "faire
redecouvrir l'apport des femmes dans
l'Histoire du cinema et reconnaitre leur
place dans le cinema en train de se
faire." L'eventail des productions offertes
etait donc tres large et on a eu droit, en
fiction ou en documentaire, a des longs,
moyens ou courts-metrages. ainsi qu'a
une programmation video selectionnee
par Video Femmes.

Une ligne directrice? Un fIl conduc­
teur? Une tendance? C'est vainement
qu'il fallait en chercher. Le seullien qui
unissait tous ces fIlms et ces videos
etaient le fait qu'ils etaient tous faits par
des femmes. Pourquoi aurait-il faUu
qu'il y en ait un autre?

D'abord les longs-metrages en compe­
tition: allant du thriller a l'histoire
intimiste, en passant par le portrait d'un
village, dix films aussi varies essayaient
de plaire au public a qui on avait
demande de voter. Le Prix du public
avait donc l'avantage de mettre les
spectatrices et les spectateurs dans le
coup, et de minimiser les complications
politiques de tout acabit qui peuvent
survenir lorsqu'un jury officiellement
nomme est charge de se pencher sur les
metres de pellicules en concours.
Beyond Sorrow, Beyond Pain d'Agneta
Elers Jarleman (SuMe, 1983) remportait
la palme. C'est avec un rare bonheur
(pourrait-on employer le mot verite?)
que la reaIisatrice parvient a depeindre ce
qui se transforme entre elle et son
amour, Jean, photographe devenu aveu­
gle et impotent apres un grave accident.
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Le fllm fait definitivement reculer les
frontieres de ce qui peut et de ce qui ne
peut pas etre ftlme au cinema (il avait
d'ailleurs suscite tout un emoi a Cannes
lors de sa sortie). Mes espoirs se dirige­
aient pourtant vers Madame P.
(Belgique, 1985), premier film d'Eve
Bonfanti (une video gonflee en 35 mm).
Cette histoire' d'une dame-pipi exilee au
casino de Spa, defIle tout en nuances et
en demi-teintes a travers l'emotion dis­
crete retenue par la pudeur du regard,
tandis que Havre ou Lili chez les dockers
de Juliet Berto (France, 1986) eveille
l'interet par la liberte debridee de son
propos, de ses plans et de sa photo.

Cote histoire du cinema, une salle
comble a pu accueillir avec plaisir un
petit film muet d'Alice Guy The Girl in
the Armchair (vers 1910-15), qu'on n'a
pas l'occasion de visionner tres souvent
a Montreal. Cette pionniere du cinema
qui sort tranquillement de l'ombre (Qui
est Alice Guy? de Nicole-Lise
Bemheim, France, 1975) a ete la
premiere femme a toumer un fIlm de
fiction, en 1896, soit avant Melies.
C'est donc a elle que revient l'invention
du fllm de fiction.

On rendait aussi hommage a la
realisatrice hongroise Juliet Elek
(comme a Mai Zetterling l'an demier)
par une grande retrospective de dix de ses
oeuvres. Travaillant depuis vingt ans
dans le domaine du cinema entre le docu­
mentaire et la fiction, elle a ete en outre
co-fondatrice du fameux studio Bela
Balazs apres les evenements d'octobre
1956 en Hongrie. Pour ce qui est de la
section "Cineastes du Portugal," cinq
films visaient a faire connaitre le cinema
de ce pays; malheureusement, ils etaient
d'inegale valeur, et somme toute, assez
ininteressants.

Les organisatrices du festival ont
tenu, cette annee encore, a mettre
l'accent sur les moyens et courts­
metrages et sur les videos, qui semblent
particulierement privilegies par les fem­
mes. Ce sont des formats qui n'ont d'aill­
eurs pas l'occasion de se faire' diffuser

dans les circuits commerciaux,
et qui sont souvent le lieu pour
exploiter de nouvelles idees et des
formes neuves. Ten Cents a Dance
(Parallax) de Midi Onodera (Canada,
1985) retenait l'attention par l'originaliti
du traitement de la sexualite comme
moyen de communication: des ecrans
partages renforcant l'idee de solitude, ou
encore ce plan en plongee de deux toi­
lettes communicantes (comme des
vases?) Oll deux etrangers tentent
d'assouvir leur desir mutueI. A
Venerable Occasion de Maureen Judge
(Canada, 1986) parvenait avec un
humour strident a egratigner tous les
preparatifs qui entourent le mariage.
Dans un autre registre, 11 etait une croix,
Nina Barbier (France, 1984) cemait
brillamment le personnage d'un excen­
trique vendeur de pantalons, inventeUfa
temps perdu de machines desarcon­
nantes.

Aussi courts soient-ils, les moyens et
courts-metrages reussissent a faire passer
des emotions inattendues. Ainsi, The
Drover's Wife (Australie, 1985) de Sue
Brooks, est un ftlm base sur une
nouvelle ecrite en 1894, illustree par la
suite dans un tableau avant d'etre adapte
en film: On s'attendrit sur la quete de cet
homme pour le portrait d'une femme. Et
que dire de Une pierre, un arbre, un
nuage de Christine Van De Putte
(France, 1981) sur le silence et la soli­
tude qui trouvent refuge dans l'attention
d'un enfant?

Parmi les films d'animation, i1 faut
retenir Ah! vous dirais-je maman de
Francine Desbiens (Quebec, 1985) et
Telephone de Luce Roy (Quebec, 1985),
qui rivalisent d'astuce et d'imagination.
On a aussi rendu hommage a Caroline
Leaf, une Canadienne, en nous presen­
tant 70 minutes de ses fIlms d'anima­
tion: heureuse occasion qui ne se
presente pas souvent

Dans la section video, i1 ne fallait pas
manquer Demain la cinquantaine
d'Helene Roy et produit par Video
Femmes (Quebec, 1986). Cette video
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